Cfes-Gaupenne,   Octave  de 
Anvers 


%  lill 


ou 

A-PKOPOS  PATRIOTIQUE, 

En  deux  Actes  ,  mC'Iés  de  couplets , 
PAR  m.  EE  CES  CAUPEKNS. 


HEPHÙSEStii ,  roin    i,\   prrmiirk   fois,    a   paris,   SOB    I.E   inÉATRB 

DK    l'amBICL  COMIQUE  ,    LE    5    JA.WIEft     lS55. 


PRIX  :  1  FR.  50. 


SE  VEND  AU  THÉÂTRE  , 

ET  AU  MAGASIN  DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE 
CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR, 

Boulevard  Saint-Martiu,  N"  12, 


1855- 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  MARECHAL. 
LE  GÉNÉRAL. 

GÉRARD,  Caporal  au  25*  de  ligne. 
REM  Y,  fourrier. 
GALUCHEï,  Voltigeur. 
YAN  WENETT,  Habitant  de  Berchem. 
VAN  BRUTÏ,  Espion  Hollandais. 
UN  GRENADIER  de  la  Garde  Nationale. 
UN  COLONEL  Hollandais. 
UN  OFFICIER  Français. 
UN  BOURGEOIS  Belge. 
Mad.  VAN  AYENETT. 
ANTOINETTE,  Vivandière  du  ^5'. 
Officiers,  Soldats  français  et  hollandais, 
Hommes  et  Femmes  du  peuple. 

PCP 

/  ^ 


MM.  Gilbert. 

Constant. 

montigny. 

Fosse. 

Francisque  J* 

duplanty. 

Darmance. 

Lamarre. 

Emile. 

Barbier. 

Alexandre. 
M""'  Lacre. 

Margaretti. 


.>>    <tr 


■€:.S'^Ffi 


•L. 


La  scène  se  passe 
^'/L'r  „        au  seco^ 


lier  acle ,  dans  le 
tranchée,  devant 


village  de  Berchem  „ 
la  citadelle. 


Impr.de  Lottin  de  St. -Germain, 
nie  de  NazarcUi ,  «  • 


Le  Théâtre  représente  un  village  y  dont  les  jnaisons  sont  pavoisées., 
moins  ta  première  de  droite  Au  fond,  une  grande  route  qai 
traverse  le  théâtre.  Au  ynilicu,  à  gauche,  une  rue. 


SCENE  PREMIERE. 

cnrœuR  d'iiabitans. 

Air  :  Garde  à  tous. 

Parlons  bas  , 
(î'esl  le  canon  qui  gronde  ; 
Entendez  à  la  ronde 
Son  terrible  Tracas  ; 

Parlons  bus. 

1"  BELGF.. 

Du  Fiançais  héroïque  , 
Ce  bruit  est  la  musique  ; 
Ses  tct's  sont  les  combats  : 
Parlons  bas. 

cunr.iR. 

Ecoutons,  pailons  Ijas. 

niad.   VAN"WENETT,  elierchant  dans  la  foule. 
Ah  ça!  mais.,,  où  est  donc  mon  inaii.,.   Diles  donc,  vous 
autres,  avez-vous  vu... 

1"  BELGE. 

Qui  ?  votre  mari  ^  M.  Van  Wencft  ? 

mad.   VAN  WENETT. 

Certainement.  Oîi  est-il  donc  passé? 

1"  BELGE. 

Est-ce  que  je  sais,  moi. 

mad.  VAN  WENETT. 

Là,  je  paiic  (ju'il  est  encore  allé  faire  la  conduite  au  r«''jj;i- 
nicntqui  vient  do  partir...  C'est  plus  fort  (jue  lui...  dès  (ju'il 
entend  les  troiuhones  ou  la  j^rosse  caisse...  pst...  le  v'Ià  |)arli 
entête...  dans  les  jambes  du  tand)our-major,..  lleurcusc- 
ment  que  .si  le  tandîour  me  l'eidève  au  pas  accéléré,  le  canon 
me  le  rend  à  la  course. 

(On  entend  quelques  coups  de  canon,  j 

1"  BELGE. 

Eh  justcmcnl...  tenez. 
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mad.  VAN  WENErrà  son  mari  qui  accourt. 

Ah  !  A'ous  voilà  donc.  Regardez  s'il  y  a  dvi  bon  sens...  Est- 
il  ipuufTé  !..  et  votre  dîner  qui  refroidit. 

m¥3E    lia 

LESMÈAiEs,  YAN  WENETT. 

VAN  WENETT,  allant  se  jeter  sur  un  banc. 

Ovif  !..  (juejs  gaillards  que  ces  Français!  En  ont-ils  du 
cœur...  et  du  jarret. 

1"   BELGE. 

Et  vous,  donc?  du  cçeur,  je  ne  sais  pas...  mais  pour  ce 
qu'est  du  jarret,  il  nie  semble  que  vous  les  valez  bien. 

VAN  WENETT. 

Certainement...  Ça  n'empêche  pas  que  pour  Ses  suivre... 
Bien!  in'ont-ils  fait  courir...  S'ils  mènent  les  lioliandais  du 
môme  train,  ça  marchera  rondement...  C'est,  que  vous  ne 
vous  ne  figurez  pas...  à  chaque  coup  do  canon  ,  c'étaient  dos 
enjambées  d'un  quart  de  lieue...  il  faut  que  l'odeur  de  la 
poudre  les  attire... 

1"'  BELGE. 

Et  vous...  il  paraît... 

VA:\    WENETT. 

Oh!  moi,  ça  m'incommode;  j'ai  la  poitrine  délicate... 
demandez  à  ma  ferame...  Ah  ça!  dites  donc,  les  amis... 
avez-vous  reMiarqné... 

(Il  regarde  la  m.TÏson  de  Van  l>rutt.) 

TOtS, 

Quoi  donc  ? 

VAN  WENETT. 

llegardez  la  maison  de  M.  Van  iîrntt. 

mad.   VAN  WENETT. 

Eh  bien! 

VAN  WENETT. 

You.s  ne  voyez  pas... 

mad.  VAN  WENETT. 

Non  5  je  ne  vois  rien. 

LES  AUTRES. 

Ni  moi..,  ni  moi...  Et  vous  ? 

VAN   WENETT. 

Ni  moi...  et  c'est  précisément  ça  qui  m'oiïusque...  Si  ce 
n'est  pas  une  honte!  lui,  un  Belge,  alï'ccfcr  de  ne  rien 
mettre  à  sa  fenêtre,  lorsque  toutes  les  maisons  de  îîerchcnn 
sont  pavoisécs...  Orangisie  de  malliéur!  (Certainement,  je  ne 
lui  souhaite  pas  de  mal  personnellement...  mais  je  voudrais 
<iuc  le  premier  boulet  parti  de  la  citadelle... 
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mad,  VAN  WEJfETT. 

Chut!  Faites  donc  pas  de  mauvais  sang  comme  ça  ..  et 
vciiGz  dîner. 

VAN  WENETT. 

Non,  mais  c'est  que  ça  me  choque...  ca  me  crispe  de 
voir...  que  je  ne  vois  rien  à  ses  fenêtres...  moi,  qui  voudrais 
avoir  un  magasin  de  nouveautés  à  ma  dis|)usili()i)  pour  éta- 
ler... l'enlhousiasme  que  me  cause  la  générosité  des  Fran- 
çais ..  A|)res  tout,  on  te  connaît,  vois-tu,  cal'ard...  satellite 
de  (iuillaun»e.  Il  croit  peut-être  que  l'on  ignore  que  c'est  un 
agent  des  Hollandais...  et  ([u'il  n'est  venu  habiter  sa  maison 
de  Bereheni  que  pour  mieux  observer  les  mouvemens  de 
l'armée...  Ah!  si  j'en  étais  sûr! 

mad.    VAN    WENETT. 

Mais  voulez-vous  bien  vous  taire? 

VAN  WENIilTT. 

Je  ne  veux  pas,  moi,  me  taire...  Je  ne...  {On  entend  le 
canon.)  Qu'est-ce  qu'on  entend  donc  ? 

1"  lELGE. 

Le  canon. 

VAN   WENETT. 

Aiiî  il  paraît  que  ça  chauffe...  et  que  nous  nous  battons 
vigoureusement.  Si  ça  continue  .  nous  ne  tarderons  pas  à 
prendre  le  fort  Saint-Laurent.  {Regardant  à  droite.)  Mais 
non...  je  ne  me  trompe  pas...  en  voilà  encore,  des  Fran- 
çais... oui,  c'en  sont,  c'en  sont. 

(Il  court  au-devanr  d'eux.) 
mad.    VAN  WENETT. 

Bon!  le  voilà  parti...  M.  Van  "W'enett  !  et  votre  dîner.  A-t- 
on jaîiiais  vu...  Il  n'y  a  pius  moyen  de  le  l'aire  metti'e  à  table 
à  présent...  il  ne  vit  plus  que  d'enthousiasme  et  de  fan- 
lares. 

SCÈNE  ÏEI. 

Les  MÊMES,  UN  OFFICIKn,  RE:\1Y,   GALUCHET,  deux 
Soldats. 
(Ils  entrent  en  chantant  le  refrain  de  la  marseillaise.) 
VAN  WENETT  ,   à  Coffuicr. 

Oui ,  monsieur  l'officier;  c'est  ici  le  village  :  je  dirai  même 
le  bfiurg  de  Berchem. 

('Il  continue  de  lui  parler  ba.s.) 
GALrCHET,  allant  s'asseoir  sur  un  ban^. 
Ah!  enfin,  il  était  temps.  .  sans  ça  je  donnais  ma  démis- 
sion de  fantassin  !..  Oh  là  là...  je  ne  sais  pas  ce  qu'est  le  plus 
éreinté   des  cuisses  ou  des  pieds...   je  trois   que  c'est  les 
mollets. 
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t'oFFiciER  ,  à  Fan  JVenelt. 

Très-bien.  Fourrier  Remy,  nous  allons  nous  occuper  de 
suite  des  logcniens. 

VAN  M'F.NETT. 

Des  logemens,  ils  sont  tous  prêts  :  venez  avec  moi,  mes 
amis;  venez  chez  moi. 

l'officier. 
Monsiear,  nous  ne  pouvons... 

VAN  VEKETT. 

Comment,  comment...  vous  ne  pouvez  !..  combien  éfcs- 
vous  donc  là...  deux...  quatre...  six  :  j'en  avais  encore  dix- 
sept  il  y  a  deux  heuies 

Air  :  Vous  avez  tu  ces  bosquets  de  lauri-cri. 

Ne  craignez  pas  ,  Français,  d'èlie  importuns 
En  acceptant  i'oiVre  de  qui  vous  aiinc. 
Quand  la  querelle  et  les  droits  sont  couimims  , 
L'asile  aussi  peut  bien  être  le  même. 
C'est  bien  le  moins;  croyez.-moi ,  que  l'ami 
Qui  vit  nos  maux,  et,  sachant  les  ediiiprendie , 
\'ieal  y  mettre  tin  terme  aujouid'liui , 

Trouve  un  fidèle  cl  sùi  abri 

Au  toit  que  son  bras  vicn»  défendre. 

t'OFFIRIER, 

Mais,  monsieur,  nous  ne  faisons  que  précéder  un  régiiticnt 
de  ligne,  et  quelques  compagnies  de  diver-ses  aunes, 

VAN  WENETT. 

Âh!  c'est  dilîerent...  je  ne  peux  pas...  mais  alors  tout  le 
village  est  à  voire  disposition,  n'est-ce  pas,  vous  autres? 

TOUS, 

Oui,  oui. 

l'officier. 

Merci,  mes  amis;  mais  je  désire  parler  à  l'autorité. 

VAN  VVENETT. 

Puisque  vous  y  tenez,  suivez-moi...  pourtant  j'atu-ais  bien 
voulu  aller  au-devant,.,  enfin,  c'est  égal...  ils  iront,  eux... 
n'est-ce  pas? 

TOUS. 

Oui,  allons!  allons!  {Ils  s'éloignent  par  la  droite.) 

VAN  WENETT. 

C'est  ça...  et  je  vous  rejoindrai.  {A  COlJlcicr,)  Venez,  mes- 
sieurs. 

mad.  VAN  WENETT,  à  son  mari. 

Ah  ça!  mais,  et  votre  dîner  :  vous  ne  voulez  donc  pas... 

VAN  WENETT. 

Il  s'agit  bien  de  dînur,  par  exemple  ? 


ENSEMBLE. 


mad.   VAN  WENETT. 

Ail  :  Je  siuirni  bitn  te  faire  iiuirrlier  droit. 
En  v('i  JlO  ,  ju  lie  le  connais  j)liis  , 
L'wUliousiusine  et  l'absorbe  et  reiitiaîuc. 

VAN  M'EXETT. 
A  ni'anêler,  vous  peidez  votie  iH'iiic. 

mad.  VAN  WENETT. 

Mais  venez  dune  ? 

VAN  MENETT. 

A  os  vœux  sont  snpcrllus. 
Dieu  I  qu'une  femme  ost  uu  cruel  touj  nient  ! 
^enir  parler  tU;  manger  et  de  bnire, 

A  moi ,  qui  ne  veux  ,  à   présent , 

Qui  ne  veux  vivie  que  de  gloire. 

lUad.  VAN  WENEIT. 

En  vérité,  ji,'  ne  le  connais  plus; 
;  L'entbousiasme  et  le  gagne  et  l'entiaîne. 

A  l'arrêter ,  oui ,  je  perdrais  ma  peine  , 
'Et  mes  ell'orls  seraient  tous  supeillus. 

VAN  WENETT. 

'Non  ,  laissez-moi,  je  ne  vous  entends  plus; 

L'enllioui-iasme  et  m'absorbe  et  m'entraîne. 

A  m'arrèter  ,  vour  perditz  voire  peine  , 
\El  vos  eflbrts  seraient  tous  snpcrlU.s. 

SCENE  ÎV. 

(iALUCHET,  seul,  se  frolhnC  les  yeux. 

Tiens,  liens,  tiens,  tiens...  a-t-on  jamais  vu.  Moi,  (jui 
m'avais  presque  endoinii  là...  Kh  beu  !  où  sont-ils  passés 
donc,  tout  le  monde...  c'te  fafce.  (//  se  lève.)  oh!  oh!.,  les 
mollets...  oh  !  y  a-t.il  du  bon  sens  aussi,  de  voyager  par  uu 
temps  pareil...  et  des  routes,  dcne...  des  vrais  casse-cous... 
ornées  d'ornières,  où  c'  qu'on  s'enfonce  à  chaque  pas...  Si 
c'est  là  ce  que  le  caporal  Gérard  appelle  le  chemin  de  la 
gloire...   merci! 

SCENE    V. 

G  A  LUC  H  ET,  VAIN  BRUTT. 

VAN  BRL'TT,  Sortant  de  chez  tut. 
Quel  silence  !..  le  régiment  est  parti ,  sans  doute.  {Aperce- 
vant Galurliet.)  Eh  mais!    cet  uniforme...   ce  n'est  pas  celui 
d'hier...  INous  sommes  seuls...  tâchons  de  savoir... 

GALUCHET. 

Ah  ça  !  est-ce  qui'  vont  me  laisser  ici,  donc... Ah  !  voilà  un 
bourgeois...  Dites  donc,  bourgeois...  avçz-voiis  vu  les  amis? 
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VAN  BRCTT. 

Qui  ça? 

GALVCnF.T. 

Pardi,  qui  ça?  les  Fronçais,  donc...  J'espère  que  nous, 
qui  venons  tout  exprès  nous  faire  tuer  pour  vous  ..  et  par  ce 
temps-là,  encore... 

VAN    BRUTr. 

Oh  !  je  ne  dis  pas...  au  contraire;  et  je  gt^nis  en  songeant 
aux  périls,  aux  fatigues,  qui  vous  attsndeut...  vous  surtout, 
si  jeune. 

GALUCHET. 

Bath  !  tant  mieux  j  ça  fait  que  je  m'  taperai  plus  long- 
temps. 

VAN    BRLTT. 

Vous  vous  taperez... 

GALICHET. 

Oui,  que  je  m'  tapperai...  et  que  je  r'tapperai  le  Hollan- 
dais encore...  et  que  je  le... 

VAN    BUriT. 

Voilà  bien  la  guerre!.,  des  braves  qui  s'exposent  san;;  sa- 
voir pourquoi.  Car  enfin  pourquoi? 

GALUCHET,  avec  indignation, 

Pouquoi?  tiens,  j'avais  pas  encore  pensé  à  ça  ,  moi...  faut 
que  je  demande  au  caporal  Gérard,  justement  il  va  arriver 
avec  le  régiment. 

VAN    BRTJTT. 

Quel  régiment  ? 

GALUCHET. 

Le  mien  donc,  et  un  solide  de  régiment. ..et  puis  aussi  des 
artilleurs,  des  sapeurs,  tout  le  bataclan  quoi. ..et  puis  le  gros 
mortier,  ce  gros  scélérat  de  mortier  quoi. ..Soyez  tranquille. 

Air  :  Ces  posliltons  sont  d'une  maladresse. 

Ce  mortier-là,  vous  pouvez  bien  m'eti  croire. 

Est  un  mortier. . .  j'  peux  pas  vous  déflnir. 

On  dit  que  jamais  dans  Tbistoire 

On  n'  vit  mortier  pareil  pour  démolir. 

(l'est  un  mortier  fameux  pour  démolir. 

D' la  citadelle  il  f'ra  sauter  chaqu'  brique 

Par  sa  vigueur. 

VAN   BRUTT. 

Pouvez-vous  y  penser  ? 

GALUCHET. 

L'airaez-vous  nîieux  ?  eh  !  bien  par  sa  musique 
Il  la  fera  danser. 

VAN    BBXJTT. 

Ainsi  vous  êtes  tous  bien  déc    es... 


CAM  CUET. 

A  n'  pas  y  laissiT   \u,  mnëikm  ,  (|Uoi.   J'emporterais;  plulôt 
11'  ilnrnier  dans  mou  sac.  D'ailleurs...  {Déclamant.) 

Ijv  Frr.iirais,  linjouis  vainqui'in  dv  la  plus  bclic  , 
Saural-ausït  ctre  vaiuquctii  do  la  cilatlclle  1 

VAN    BRUT. 

Jeune  homme  ,  ou  voit  bien  que  vous  ne  la  tonuaisscz  j  as 
la  citadelle. 

GALICHET. 

Ça  c'est  vrai ,  mais  je  serai  enchanté  de  faire  sa... 

VAN    BatTT. 

C'est  ça,  allez  vous  faire  ('■gorî?;er  ,  conscrit  !.. 

GALtCaET. 

Oui,  je  le  suis,  mais... 

VAN    BKLTT. 

Oh  !  ne  vous  fâchez  pa;^  !.. 

GALTJCHET. 

iJe  fâcher?  pourquoi?  allez  donc  ! 

Air  dû  PrcrtlL  et  Taconnc',. 

Consciit  1  ludiesi ,  loin  qu'  ce  nom-là  me  blesse  , 
Ah  1  j'en  suis  Kcr  ,  ici ,  j'en  l'iiis  l'aveu  : 
Wais  apprend.*  donc  que  ,  malgré  ma  jeunesse, 
Des  ennemis  ,  je  ne  crains  pas  le  feu. 
Sans  hésiter,  quand  le  signal  se  donne, 
Avec  ardeur,  j'sais  marcher  au  combat  : 
Car  ,  di'S  l'inslaiit  que  ;e  canon  résonn.e  ,  ' 

L'  plus  jeun' cunsciit  vaut  le  plus  vieux  soldat. 
Oui  ,  d-s  l'instant  que  le  canon  résonne, 
L'  plus  jeun'  conscrit  vaut  le  plus  vieux  solda'. 

VAN  Barrr. 
Tout  cela  fr-î  fort  heaxi,  jeune  homme;  mais  sachez  (jn'il 
n'y  a  que  «jiiiii/.e  jours  que  le  siège  est  commencé...   et  la 
mollit*  de  l'arm;  c  y  a  passé.  {M ouveinciiL  dcGalucliel.)  ou  les 
deux  tiers. 

GAr.ur.îîr.T* 

Dame,  on  ne'pout  pasfaiic  d"omt;lcltes  sans  casser  d'œufs. 

VAN   CniTT. 

Je  VOUS  dis  que  vous  y  passerez  tous;  et  comnjcnt  cela  no 
.«;eiait-il  pas.'  une  Gitaciclie  hérissée  de  canons...  une  bonne 
et  nombreuse  i^arnison  à  l'alui  de  solides  miuaillcs...et  vous, 
p.ir  im  temps  afFicux,  dans  l'eau,  dans  la  boue,  l'hiver,  et 
l).!s  un  pan  de  mur  pour  vous  protéger  contre  l'eiFroyable 
grêle  de  b.iiics  que  les  nuliandais  font  pleuvoir  nuit  et  jour 
sur  vous...  Et  enfin  {plus  bas)  \\  pa.ra't  que  tout  le  terrain 
est  miné..,  môme  les  grandes  routes. 

GALLClltT. 

Est-il  po.ssible  ? 
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VAN  BRCTT. 

Je  VOUS  en  avertis,  parce  que  vous  m'intéressez,  jevtnc 
victime,  et  puis  vous  pourrez  prévenir  vos  camarades. 

CALICUET, 

Ail!  oui,  mes  camarades,  ça  méfait  penser  qu'il  faut  que 
je  les  rejoigne,  parce  que  je  ue  suis  pas  mal  refait  du  côté 
ries  jambes...  mais  l'estoiuac  ,  elle  a  besoin  de  se  réintégrer 
vm  peu. 

VAN  BRUTT. 

Comment!  et  que  ne  le  disiez-vous,  mon  brave...  Venez, 
entrez  chez  moi...  vous  déjeunerez...  nous  causerons,  et  je 
vous  donnerai  quelques  conseils. 

CALXICHET. 

Pour  le  quart-d'heure ,  j'aimerais  mieux  quelques  verres 

de  vin ,  si  ça  vous  est  égal. 

VAN    BRUTT. 

C'est  bien  ainsi  que  je  Tentends.  {A  part.)  ïl  est  intimidé  : 
c'est  bon. 

Air  du  Siège  de  Corinlhc. 

Eeccvon.s-le  de  bonne  grâce; 
Et  bientôt ,  dans  notre  parti  , 
Lui-même  ,  il  voudia  picndie  place. 
Et  fuir  celui  qu'il  sert  ici. 

/  VAN  BUUTT. 

Rccevons-Ie  de  Ijonne  gifice  ; 
Et  bientôt ,  dans  notre  parti , 
Lni-uiénie,  il  vondia  prendre  place. 
Et  fuir  celui  qu'il  sert  ici. 

GALliCHET. 

J'vas  avaler  de  bonne  grâce 
Le  viti  de  mon  notivelanii. 
En  attendant  que,  face  à  face. 
J'ai/''  dire  un  mot  à  l'ennemi. 


ENSEMBLE. 


(7/s; 


VAN  WENETT,  puis  /'OFFICIER  et  ÎIEMY. 

VAN  WENETT. 
(îl  accourt,  va  au  fond  et  prête  l'oreilic.) 
Oui,  c'est  bien  ea.  (//  fait  un  signe  vers  la  gauche,  L''o{ficicr 
et  Rcmy  entrent.)  J'en  étais  sûr...  ce  sont  eux. 

REMY. 

Je  n'entends  rien. 

VAN  WNNETT. 

Comment,  vous  n'entendez  pas?  (//  chante  une  marche ,  et 
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fait  le  geste  de  frapper  sur  une  grosse  eau  s.)  Boun  cl  hovm  !.. 
l)Oun. 

REMY. 

Vous  avez  de  fameuses  oreilles. 

VAN  WENETT. 

.îc  m'en  flatte. 

inad.  VAN  WENETT,  sortant  de  chez  elle,  et  allant  à  son  mari. 

Ah  !  curm...  ch  bien!  j'espère  que  vous  allez  venir,  main- 
tenant. 

VAN  WENETT,  lul  faisant  signe  de  se  taire. 

Silence  !  {A  Remy.)  Tenez. 

(On  enlend  une  niarclic  lointaine.) 
mad.  VAN  WENEÏT. 

<^>u'est-ce  qu'il  y  a  encoie? 

l'oi'ficier. 
Eu  efFet... 

VAN  WENETT. 

Quand  je  vous  disais.  {^Axcv  entltousiasme.)  Boun  ,  boua  , 
boun. 

(II  sV'lancn  et  court  vers  l'cnrlroit  d'oii  vifnt  le  bruit  des 
instruiiuT.s,  tjiii  s'entend  plus  distinctement.) 

niad.   VAN  WENETT. 

Comment...  ah!  mais...  a-t-on  jamais  vu?  ça  devient 
donc  une  frénésie... 

REMY. 

Je  ne  les  attendais  pas  sitôt. 

L'oFnClER. 

C'est  toujoJir.s  comme  ça,  camarade.  îl  n''y  a  rien  de  tel 
(\ue  (l'approcher  de  l'ennemi  povu"  donner  des  jambes  aux 
plus  fatigués...  Heureusrnien t,  tout  est  prêt...  Grâce  à  ces 
braves  Belges,  qui  n'ont  pas  oublié  notre  ancienne  confra-, 
ternité,  nous  trouvons  partout  et  aboîjdanîmcnl  des  vivres, 
et ,  ce  qui  vaut  autant,  un  bon  et  franc  accueil...  Mais  le  ré- 
giment approche... 

(Quelques  liabitans  sortent  de  leurs  maisons,  et  parlent  à  l'oUî- 
cier.  On  voit  paraître  au  fund  le  tambour-major,  et,  .à  rCtté 
de  luî.  Van  Wenctt,  marchant  d'im  air  fier  et  belliqueux  , 
et  chercliant  à  prendre  le  pas,  qu'il  perd  à  chaque  instant. 
Le  réfçiment  défile  sur  la  scène;  la  musique  ci;ntinue  de 
jouer  la  marc'if".  On  fait  halte,  et  les  soldais  iValernisent 
avec  les  habilans  :  les  uns  crient  :  Vlvcnl  les  Français!  Icsi^ 
autres  :  Vlvenl  les  Hcli^es  I  On  apporte  du  paia,  des  hroc^  de 
vin  ,  etc. ,  etc.  Tableau  animé.  ) 
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..^li^^T,. 


L'OFFICIER,  REMY,  VAN  WENETï,  GÉRARD, 
ANTOINETTE. 

VAN  ■NYEXETT,  à  Gérard,  lui  présentant  un  verre  de  vin. 

A  vous,  mou  brave...  OIj  !  oh!  nous  soii.Jies  un  ancien... 
je  vois  ça  du  p.'-emier  coup. 

GÉRAKO. 

Un  peu...  et  si  votre  vin  a  autant  de  chevrons  que  moi ,  je 
lui  dirai  devix  aiuts. 

(Il  boit.) 
VAX  WENETT,  versunt. 
Quatre,  si  vous  vouiez. 

gl;r.ird. 
Quatre,  soit...  j'aime  à  causer  avec  les  amis...  et  c'est  une 
vieille  connaissance (  car  v'iâ  bien  du  temps  qu'  je  suis  venu 
pour  la  première  fois  dans  ce  pays...  Tenez,  voj^ez -vous  ce 
clocher  ia-bas...  c'est  moi  qui  y  plantai  autrefois  le  premier 
drapeau  tricolore. 

,  Air    du    Charlatanisme, 

Guidés  par  ce  noble  drapeau, 
ÎNous  marchions  d'  victfire  en  victoire; 
Et  d'  l'Europe,  il  n'est  pas  ua  hameau 
Qiii  ne  Tut  témoin  de  sa  gloire. 
D'  courage  il  embrasait  nos  coeurs  ; 
Aussi,  d'  l'enn'mi,  les  phalanges  surprises, 

A  l'aspect  de  nos  trois  couleurs  ,  {ùis) 

Tous  les  jours  en  voyaient  de  grises. 

J'espère  bien  aller  le  planter  encore  au  haut  de  la  citadelle. 
REMY ,  à  Antoinette. 
Et  vous,  vous  ne  vous  reposez  pas  un  peu...   après  une 
marche  forcée  ? 

ANTOINETTE. 

Bath!  j'en  verrai  bien  d'aaties...  faut  bien  s'accoutumer... 

REMY. 

Et  VOUS  ne  voulez  jamais  prendre  mon  bras...  ça  me  ferait 
tant  de  plaisir,  pourtant. 

ANTOINETTE. 

Vous  savez  bien,  Remy,  que  si  ea  dépendait  de  moi...  Te- 
nez, voilà  mon  père  qui  nous  regarde.  Vous  vous  rappelez  ce 
qu'il  m'a  dit,  hier  encore... 

lUiMT. 

Oui;^ais  vous  êtes  un  peu  trop  obéissante,  aussi. 

ANTOINETTE  ,   riaut. 

I-C  militaire  ne  connaît  que  sa  r -.nsign»; 
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'  cÛharu,  s'approchatd . 

Ça  va-t-i  finir  un  juiir,  la  colloque? 

KEMY 

Ça  finira...  pnis(|ue  vous  y  tenez.   En  vt'rité,  on    dirait... 
car  enfin...  qu'est-ce  que  je  lui  fai.s,  à  voire  fill-i! 

GERARD. 

Eh  bien  !  encore,  je  voudrais  bien  voir  que  tu... 

REMY. 

Mes  motifs  sont  honnêtes. 

gÛraud. 

Et  les  miennes  sont    qui;    tu  la  laisses    tranquille....  et 
voilà. 

REMY. 

Vrai,  caporal  Gérard... 

(Antoinette  le  relient.) 

VAX  WENEïT. 

Gérard...  le  maréchal,  où  ça  ..  Gérard. 

GÉRARD. 

Présent. 

VAN  WENETT. 

Ah  !  c'est  vous  qui  êtes... 

GÉRARD. 

Le  caporal  Gérard. 

VAN  AVESRTT. 

Très-bien.  E.st-ce  que  vous  êtes  parent  du... 

GÉREUD, 

Kous  sommes  frères. .. 

VAN  WENETT,  éhallL 

Bah! 

GÉRARD,  riant. 
Frères  d'armcsr 

VAN  WENETT,   le  pOUSSailt. 

Oh  !  farceur  de  grognard  ,  va  ! 

GÉRARD. 
Air  de  Marianne. 
En  m<"me  temps,  nous  ciimmonçnrues 
Autrefois,  si  je  m'en  souviens; 
A  cent  combats  ,  ncjus  assistâmes. 
Et  nous  fùm's  vainqueurs. 

VAN  WENETT. 

J'en  conviens, 

IMais  en  arrière  , 
Dans  la  carrière  , 
II  vous  laissa  quelque  peu. 

GÉRARD. 

Qn'  voulet-vous  I 
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Quand  tout  le  inonde 
liftait  brave  à  la  ronde, 
L'ancien  u'  pouvait  les  récompenser  tons: 

VAN  WENETT. 

Son  pas  fut  plus  lapid'  que  l' vôtre, 
Mon  vieux  ,  dans  les  distinctions. 


Au  pas  d'charg',  toujours  nous  marchions 
Aussi  vil'  l'un  que  l'autre,  {(er.) 


Tîll. 

Les  mêmes,  L'OFFICIER,  (jul  revient  du  fond,  où  on  l'a  va- 
parler  à  un  courrier. 

REMY, 

Eh  bien!  lieutenant  ! 

l'officier. 

Une  excellente  nouvelle,  mes  amis.  Au  départ  de  ce 
courrier,  les  Français  se  préparaient  à  donner  l'assaut  à  la 
lunette  Saint-Laurent. 

(Tous  les  soldats  se  lèvent  d'un  mouvement  spontané.) 
gékard. 

Quoi,  l'assaut...  on  va  donner  l'assaut? 

VAX  WESETT. 

Nous  allons  donner  l'assaut. 

GÉRARD. 

Et  nous  n'y  serons  pas  !  Mordieu,  lieutenant...  si  le  colonel 
voulait^  uous  partirions  de  suite. 

(Les  soldats  entourent  l'oClcier.) 

l'officier. 
C'est  impossible,  camarades...  Vous  avez  besoin  de  repos. 

Toi;s. 
Non,  non,  partons!   partons  ! 

l'officier. 
Achevez  au  moins  votre  repas,  pendant  que  j'irai  parler 
au  colonel.  {Il  sort.) 

GÉRARD,  jetant  à  terre  le  gobelet  quon  lui  présente. 
Pour  lors...  les  ccmestifs  à  tous  les  diables.  {Prenant  un 
paquet  de  cartouches  dans  sa  giberne.)  La  meilleure  comestif,  la 
voilà.,  je  ne  mords  plus  que  là-dedans...  pas  vrai,  dites 
donc.  Et  comme  nous  sommes  des  bonenfans  ,  nous  en  ferons 
passer  la  moitié  aux  Hollandais. 

LES  SOLDATS,  je/an^  aussi  leurs  gobelets ,  et  se  préparant  à  partir. 
Approuvé,  approuvé  ! 
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V\N  WENE'l'T. 

C'est  ça...  et  ù  présent,  si  vous  voulez  me  faire  bien  plai- 
sir, coupez-moi  les  oreilles... 

gi';rard. 
Hein?  comment,  bourgc  )is. 

VAN  VVENETT. 

î\on  ,  je  dis  :  Coupez  les  oreilles  aux  Hollandais. 

GÉR.VKD. 

Ah  ça  !  VOUS  êtes  des  nôtres?  vous  venez  avec  nous.^ 

VAN  VVENETT. 

Certainement  que  je  suis  di-s  vôtres...  mais  je  ne  vais  pas 
avec  vous. 

GÛUARD. 

Vous  n'aimez  pas  à  vous  battre,  je  vois  ça. 

VAN  VVEXETT. 

On  va  se  battre!.. 

GKRARD. 

Si  on  ne  se  bat  pas,  j'arrache  la  cocarde  de  mon  schakos  , 
et  j'y  colle  une  tartine! 

VAN    WENETT. 

Moi,  je  ne  puis  pas  me  battre  de  sang-froid. 

CLRARD, 

On  se  met  en  colère! 

VAN    Bi'.UTT. 

Mon  médecin  me  l'a  défendu...  sans  ça  vous  me  verriez  i.. 
premier  à  l'assaut. 

GÉRARD. 

C'est  bon...  j'entends... 

l'officier. 
Camarades,  le  colonel  cède  a  vos  instances...  Nous  allons 
partir. 

GKP.ARD  et  les  SOLDATS. 

^  ive  le  colonel  !  ^  ive  la  France! 

SCENK  IX. 

Les  MÊMES,  UN  GRENADIKU  DE  LA  GARDE  NATIONALE, 

arrivant  d»  Paris. 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Oui,  mes  amis  ,  vive  la  France  ! 

GKRALD. 

Un  garde  national  ! 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Qui  arrive  de  Paris,  et  qni  vous  en  annonce  bien  d'autres 


qui  le  suivent...  J'espère  que  vous  ne  refuserez  pas  de  nous 
recevoir  dans  vos  rangs. 

GÉRARD. 

Non,  certes...  soyez  les  bien-venus. 

LE  GARBn    >AriONAl,. 

Eh  bien  !  partons..    C'est  que,  voyez-vous,  je  suis  pressé, 
moi. 

Air  de  la  Vieille. 

Cédant  à  la  voix  qui  m'appelle 

El  n'écoutant  que  mon  devoir, 

Kaguèiis,  d'une  ni.rt  cnielle. 

Je  sauve  un  frère...  et  le  pouvoir 

De  ce  ruban  jiaya  mon  zélé, 
Quand  je  n'avais  rempli  que  mon  dovoir  , 

Je  n'avais  l'ait  que  mon  devoir. 
Mais  ,  aujourd'hui ,  c'est  ma  plus  chère  envie  , 
Ici ,  je  viens  ,  au  péril  de  ma  vie  , 
En  soutenant  l'honneur  de  ma  iialric,     {bis) 
A  ce  ruban  ,  oui,  je  viens,  en  ce  lieu  , 

Donner  le  baptême  de  feu.  ('"•''j 

{Ils  cnlourent  le  garde  national  et  lui  versent  à  boire.) 

Les  MÊMES,  GALUCflET,  YAN  ERUTT. 

GALCCHET,  sortunl  de  che:  Van  Brait ,  qu'il  traîne. 
Ah!  oui-dà...  mon  garçon...   je  t'apprendrai...   c'est  toi, 
qui  veux  embaucher  .j  Français  poiu-  Guillaume  ..  Euîbau- 
cher  Galuchet...  ah! 

GlÎR.VR». 

Tiens;  c'est  Galuchet, 

GALLCIIUT. 

C'est  un  prisonnier  que  je  vous  amène...  un...  je  ne  sais 
quoi,  cemnieça...  qui.  depuis  tantôt ,  me  tient  des  discours 
subvertives  pour  m'eiijôîcr...  Uciucu.scnieîit  que  jo  l'ai  vu 
venir...  et  que  je  me  suis  di!  :  Suffit...  ton  vin,  je  !e  boirai... 
et  je  l'ai  bu,  même  que  ça  me  fait  un  drôle  d'ellclA..  et 
qu'  j'en  ai  la  vue  vm  peu  trouble. 

GÉRARD. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?..  Est-ce  que  nous  n'allons  pas  tous 
prendre  des  lunettes,  donc.  {fXiant  tous  (kux.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

GALiict.àT,  à  Van  Bruit, 
Mais  quant  à  m'entortiller ,  tu  ne  connais  pas  Galuchet, 
vois-tu,  el  si  tu  croyais  m'etirayer  avec  les  routes  minées... 
tes  mille  canons   hérissés  de  forteresses...  un  tas  de  bûtises, 
(■nTm... 
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VAN    BUVTT. 

Je  vous  jure  <jue  l'iiMorùl... 

CAMT.nrT. 

Oui ,  t'es  pas  mal  inlOnvssant  rni-orc.  toi,  va. 

géhard. 
C'immcnt ,  vous  avez  osé... 

VAN  BP.rTT. 

J)u   tout.  ' 

GALUCHET. 

Du  toulPsi  tu  n'avoues  pas,  je^tc  fusille...  F.uît-il  le  iw- 
siller.  caporal  (irrarri? 

VAN  BillTT. 

Crâce!..  Je  conviens,  mais  j'alteste... 

CKKARD. 

ïn  mériterais...  Allons,  je  ne  dirai  rien...  mais,  moidicu  , 
fu  vieilliras  avec  nous...  en  volontaire.  Galuchet,  eliurge-toi 
de  le  faire  marcher. 

GALT'CRET. 

Soyez    tranquille.  (Lui  mettant  la  baïonnette  rfana  les  rein.s.J 
Allons,  marche...  et,  si  tu  rechignes,  t'arrivcras  là-bas...  au 
bout  de  mon  fusil...  comme  un  pain  de  la  munition,  <]Uoi  ! 
LE  GARDE  NATioNAt,  à  qu'i  OU  a  (lonné  des  vivres. 

Merci,  camarades.  {On  entend  une  vive  oanonade.)  Le  canon  ! 

TOCS. 

Partons,  partons... 

(La  mnsiqne  jonc  une  marche  :  les  ."îDÎtîafs  reprennent  leur» 
ranys.  Les  habitans  dans  la  nie,  aux  fonrires,  sur  !<-.■» 
porics,  as^ilent  fje.-f  drapeaiix  Irirainres.  Des  rivais  sont 
e-rlia-if^f-s.  Tableau.  Van  \\'iM)ett  <lé!ile  toiiioiusà  cote 
du  tiiiiibuur-niajor  :  et,  ai?  moment  où  le  rideau  tombe, 
(iaiuchet  Court  après  Van  lîruU,  f|:il  a  voulu  .«e  banver  , 
tl  le  lait  courir  devant  hiî,  la  baïonneUe  dans  !us  reins. ^ 


Fin  du  premier  acte. 


ii.m^  îDiâi^iîiissîîâ. 


Le  théâtre  représente  ta  tranchée  ouverte  près  la  Citadelle.  Au  fond 
un  bastion  de  la  Lunette-Saint-Laurent.  La  batterie  est  placée  au 
deuxième  plana  gauche,  et  se  prolonge  jusqu'au  fond;  ony  arrive 
par  un  plan  incliné.  Au  premier  plan  à  gauche  est  Centrée  du 
chemin  couvert  qui  conduit  aux  batteries  voisines  ;  à  droite  quel- 
ques tentes  se  prolong-ent  le  long  des  coulisses  ;  on  voit  ça  et  là 
des  buttes  de  terre  élevées  sur  lesquelles  on  se  place  pour  examiner 
les  opérations  de  Cennemi. 

Au  lever  du  rideau  tout  est  en  mouvement  dans  la  tranchée  ;  des 
ouvriers  mineurs  apportent  des  fucines ,  sacs  à  terre,  etc. 


SCENE  PilKMIEFaE. 

GÉiURD,  LE  GARDE  NATIONAL,    ANTOINETTE, 
SOLDATS. 

Tors. 

Air  :  Est-il  supplice  égal.  (Voyage  de  la  libellé.) 

Amis,  dépêchons-nous, 
Ici,  redoublons  tous 
De  zèle  et  de  constance , 
Montrons  aux  ennemis 
C  que  peuvent ,  réunis  , 
Les  enl'ans  de  la  France  1 

GÉRARD. 

Que  l'Etranger 
Sache  qu'aucun  danger 
N'étonne  cette  armée. 

Oui,  combattons. 
Mes  amis,  soutenons 
Notre  antiqu'  renommée. 

TOUS. 

Amis,  dépêchons-nous,  etc. 

LE    GARDE    NATIONAL. 

Si  le  trépas 
Tient  nous  rra[)per  ,  soldats 
S'il  faut  perdre  la  vie  , 

Rappelons-nous 
Qu'il  est  glorieux  et  doux 
D'  mourir  pour  la  patrie. 

TOYS. 

Amis  ,  dépêchons-nous,  etc. 


AinTOiNETTE ,  offrant  un  verre  (Ct-au-dc-vie  à  Gérard  et  au 
garde  national. 

Tenez,  mon  père...  et  vous  ,  mon  brave,  buvez-moi  ça... 
Viûv  est  humide  iei. 

LE    GAUDE    NATIONAL.  "^ 

A  la  prise  de  la  eitadelle. 

10  LS. 

A  la  prise  de  la  citadeile  ! 

GÉRARD. 

Oui,  et  que  ça  soye  pkiîôl  aujourd'hui  que  demain...  ça 
commence  à  m'enrhumer  de  patauger  dans  l'eau .  comme 
nous  le  faisons  depuis  hiiit  jours...  Je  ne  suis  pas  du  carac- 
tère des  canards,  mordieu...  et  mon  tempérament  s'accom- 
mode pas  de  l'eau,  de  cette  eau-là  s'entend,  /'y/  sa  fille,  en 
frappant  sur  te  baril.)  Çonipreuds-tu  l'apologie,  toi? 
ANTOINETTE,  lui  vcrsant  un  verre  d'cau-do-vie. 

Tiens,  si  je  comprends...  voyez  plutôt. 
GÉRARD  ,  bavant. 

A  la  bonne  heure!  ça  mitigé  un  peu  les  mauvaises  afïluen- 
ces  de  la  brume...  Quelle  chienne  déteins!  si  on  ne  dirait 
pas  qu'il  est  fait  exprès  pour  protéger  Guillaume. 

LE    GARDE    NATIONAL. 

Oui ,  \c.  îems  est  des  plus  défavorables  pour  les  opérations 
du  siège;  mais  îe  courage  trioniphe  de  tous  les  obstacles, 
et  l'ariuée  n'en  manque  pas. ..rien  ne  l'abat,  rien  ne  larréte; 
et,  après  tout ,  si  la  saison  est  rigoureuse...  {Riant.)  nous  ne 
pouvons  pas  dire  que  le  feu  manque  ici. 
GÉRARD ,  riant. 

Ah  !   ah  !  ah  !  c'est  vrai  (jue  nous  nous  chauffons  pas  mal. 

LE    GARDE    NATIONAL. 

Surtout  depuis  que  nous  sommes  installés  dans  la  lunette 
Si- Laurent. 

GÉRARD. 

Ne  me  parlez  pas  de  ça...  Quand  je  [»ense  que  nous  som- 
mes arrivés  trop  tar(i ,  lé  jour  de  la  prise... 

Li;    GARDE    NATIONAL. 

lîl  poiut.ait  nous  avions  mairhé  bon  train. 

GÉRARD. 

Mais  ils  se  soi:t  tant  dv^pô;hés. 

LE    GARDE    NATIONAL. 

Ils  se  soj)t  rappelé  l'exemple  que  vous  leur  aviez  donné  ja- 
Ois,  vous,  (jui  preniciilesjcapitales  à  la  course. 

GÉRABD. 

.\n  !  oui ,  dans  CiS  toms-là...  Après  tout,  ça  n'allait  pas 
ruieu.i  qu'aujourd'hui,. .car  morditu  j'en  sais  qucl<iuc  chohc, 
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ri  if  vous  don  ne  mon  billet  que  je  n'ai  jamais  vu  plus  (raideur 
el  lie  icsolulion  (jnV-n  monlrent  !)os  jeunes  soldats  à  ce 
sié^e  d'enfer  oii  les  balles,  les  boulets  et  la  mitraille  tombent 
cofume  la  grêle, 

LF,    GARDE    NATIONAL. 

Que  ne  ferail-on  pas  avee  de  tels  bonunesî 

GKRAUD. 

Ah  !  ce  n'est  pas  les  braves  qui  mantjuent... c'est  autre  cho- 
se, tt  si  on  vovdait... 

LE    GARDE    NATIONAt. 

On  voEdia.  camarade;  en  fM:;n(e,  voyez-vous,  tout  le 
monde  veut  le  bonheur  et  la  gloire  de  lu  l'rauce! 

oérakd. 
J'  dis  pas...  mais... 

IV.    GARDE    ^VTIO^At. 

Lais.sez  faire;  si  ceux  (|ui  nous  gouvernent  n'ont  pas  tou- 
jours répondu  à  votre  noble  impatience,  c'est  que  votre  sang 
I?ur  rsl  trop  piécieux  [)our  qu'ils  le  prodiguent  inutilement. 
Riais  que  l'intérêt  ou  l'honneur  d;;  la  palri;;  le  réclame...  et 
."ilors,  couinie  aujourd'hui,  vous  les  verrez  joindre  leurs  ef- 
forts aux.  vôtres  pour  triompher  de  ses  ennemis. 

Ail'  :  Du  dieu  des  bonnes  gens. 

Pi  lace  et  soldat,  quell'  que  soit  la  naissance, 
rilu"z  nous,  anà,  veulent  tout  |)arla<;<'i-  : 
Tout  est  ci^mniun  ,  i':!'.  l'iiiur  ,  e^pciancc, 
Kl  le  plaisir,  le  b(;!:i;t:ui',  le  (la:i{;cr. 
De  se  prèler  appui  rlianm  s'honore, 
Vmis  le  savez  :  chaque  jour  ,  au  c6n)bal , 
Ensemble,  ici ,  nous  leliuovons  eucure 
Le  prince  et  le  soldat. 

GÉRARD, 

OtùjOui...  c'est  vrai...  et  je  [>cux  le  dire,  car  je  l'ai  vu 
de  mes  deux  yeux...  ce  malin,  encore...  v«)us  savez,  (juand 
le  maréchal  est  venu  ;\  la  tianchéc...  avec  les  deux  frères... 
ail  !  dame...  il  faut  ça  .  aussi...  car,  nous  autres,  qnand  nous 
sommes  en  face  de  l'ennemi...  nous  n'aimons  pas  à  détour- 
ner la  tête...  pour  voir  ce  que  commande  le  chef...  Mais  j'ai 
pas  à  me  platndre  d'eux...  ils  n'  boudent  pas...  et  ça  m' fait 
})laisir  d'  les  voir...  'â  qu'  ça  me  rappelle  une  autre  campa- 
gne, glorieuse  aussi...  où  le  père  était  mon  chef  de  fdc. 

LE  GARDE   NATIONAL. 

Ah  !  oui...  et  dans  ce  pays-ci. 

GÉRARD. 

Précisément. 

Air  c/et  Trois  Couleurs. 

Oui,  dans  nos  rangs,  leur  père  ,  de  la  France  , 
(.le  m'en  souviens...  j'étais  à  ses  côtés.) 
Lu  d'autres  temps  ,  sut  prendre  la  d(:feasej 
Et,  comme  nous,  suut'nir  nos  libertés. 
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Maint'nant  ses  fils,  dont  chacun  d'  nous  contemple 
La  jeune  ardeur ,  vienn'nt  avec  nous  aussi  , 
Fiers  d'imiter  tous  deux  ce  noble  exemple, 
D' la  Jiberté  (bis)  cumbatlie  l'ennemi. 

(On  aperçoit  im  mouvement  dans  la  iratichéc.) 

Mais  qu'est-ce  qui  nous  arrive  doue  là? 

LE  GARDE  KATIONAt. 

C'est  le  général  qui  visite  la  tranchée. 

SCENIC    lî. 

Les  mêmes,  un  GlUNEPiAL. 

LE  GÉNIÎRAL. 

Courage,  mes  amis,  continuez,  et  cette  batterie  ne  tar- 
dera pas  à  être  en  état  fie  répondre  aux  Hollandais...  Le  ma- 
réchal compte  sur  elle  pour  faire  brèche,  et  alors  le  reste  à 
vosbayonnettes... 

LES  SOLDATS. 

Vive  le  maréchal  ! 

(On  amène  une  pièce  de  canon  ^  les  soldats  s'y  attèleut  et  la 
conduisent  dans  l'embrAsuie.  On  apporte  des  munitions. 
Mouvement.  Le  général  préside  à  ces  travaux,  et  encou- 
rage les  hommes;  Gérard  et  le  garde  national  se  joignent 
à  eux.) 

§€ENE   îîî. 

GALUCHET,  VAN  BRUIT. 
GALt'CHET,  suivant  Van  Brutl ,  qui  pousse  une  hrouctle. 
Allons,  allons...  nous  ne  marchons  pas,  crédié. 

VAN  BRCTT,  s''arrclant. 
Un  moment...  je  n'en  puis  pl.is. 
GALrcnET. 
Bath  !  laissez  donc...  Vous  v'ia-t-y  pas  bien  malade...  pour 
rouler  une  brouette  comme  ça...  Dirait  on  pas  que  cVsî  le 
gros  mortier...  qu'on  dit  que  |)our  porter  rien  que  la  bombe 
v^a'on  met  dedans...  il  faut  deux  chevaux...  alors  bon  ,  vous 
qui  n'êtes  qu'un  .simple  homme  vous  ne  povirricz  pas...  mais 
ça...  allons  donc. 

VAN  BRVTT. 

C'est  si  lourd. 

GALtTCIlET. 

Si  lourd...  faignant ;  si  lourd...  en  fait-il,  des  cérémonies... 
tirez-vous  de  là  un  peu,  que  je  vous  niDulre.  {Il  prend  la 
brouelle,  qu^it  oeut  à  peine  soulever.  —  La  laissant  retomber.)  ce 
n'est  rien  du  »oxit  :  j'irais  jus([u'à  Paris  avec  ça...  et  je  me 
mettrais  dedans  encore  par-dessus  le  marché...  Mais  en  voilà 
assez...  ça  me  gâterait  la  main  pour  faire  le  coup  de  feu... 


En  roufc,  mon  vieux,  c'ost  justement  pour  garnir  le  mortier 
inouslj  c  que  nous  travaillons. 

VAN  BuviT,  qui  a  fait  quelques  pas,  et  s'aiTéte. 
Nous  travaillons...  c'est-à-dire,  vous... 

GALLCIIET. 

Certainement...  si  vous  croyez  ([ue  vousctos  facile  à  con- 
duire avec  vos  zig-zags...etavec  ça  (|uc  vous  ^les  tèlu  comme 
im..  roi  de  Hollande. .. Allons ,  ho  hu,  pas  accéléré,  arche... 
le  gros  mortier  s'impatiente...  il  veut  parlera  son  tour...  la 
langue  lui  démange...  C'est  celui-là  ipn'  en  fera  du  fracas 
dans  la  cifa<lelle,  j'ai  déjà  fait  une  chanson  là-dessus,  moi... 

(  Fredonnant.  ) 
Air  rfc.ç  Polelais.  (Ça  viciidia. 
Oui,  c'  inurlier-là  ('tr) 
liientùt  s'  inoiilrera, 
I'"abricanls  dr  puivie  , 

Oui,  c' iiioiiiei-là  j  [Ur) 
Fabiiranls  de  poivre  : 
Vous  en  pilera . 

§ce:^e  iy. 

Les  Mêmes,    AMOINETTE,  puis  RÉMY. 

CALUCHET,  à  AutoiiicU.e. 

Tiens,   vous  v'îa...  mam'selle   Antoinette...  Eh  Lien!  çu 

sera-t-y  pour  bient«)t  ?..  Puisque  votre  père  le  veut  bien  ,  et 

vous  seriez  si  heureuse  avec  moi  qui  vous  aime  tant...  que 

mon  cœur  en  est  calciné...  par  vos  charmes. 

ANTOINETTE. 

Gali'cliet,  écoutez...  vous  êtes  un  bon  garçyn...  mais  ça 
ne  sulïit  pas. 

CALCCnET. 

Qu'est-ce  qui  me  manque  dorjc.^Il  me  semble  pourfaut 
que  nous  ferions  des  é[i0u\  assortis,  comme  on  dit;  car  eniiu 
si  on  vous  appelle  ici  :  la  belle  et  brave  vivandière  du  25%..  VA\ 
bien  je  suis  brave  aussi...  et  assez  gentil. 

ANTOINETTE,  qci  aperçoit  liémy  dans  le  fond. 

C'est  bien,  laissez-moi. 

GALUCHET. 

Oh  !  je  sais  pour({uoi...Rémy...  pas  vrai...  mais  il  peut  cire 
tué...  n'est-ce  pas  ? 

ANTOIi\ETTE. 

Ah  ! 

GALUCHEX. 

Oh!  je  le  désire  pas...  au  contraire...  mais  enfin  qui  sait 
si  le  hasard  ou  un  boulet...  et  s'il  était  tué  !.. 
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ANTOINKTTE. 

Laissez-moi,  vous  dfs-je.  Tenez  voilà  la  goutte;  c'est  [ciû 
ce  (]ue  peux  faire  pour  vous. 

G  A  tue  n  ET. 

Si  c'était  fin  Parfait  Amour?..  oIi  !  [Antoinclli'  fuit  un  ^esle 
rC impatience.)  C'est  bon ,  ma  toute  belle...  je  m'(Mi  v;is  ;  uuiis 
je  compte  toujours  sur  vous.  {Courant  après  Van  UritU  qui 
s'est  encore  ai'rclé.)  Eh  bien  !  est-ce  que  tu  vetix... 

(Ils  dis[;ai;-isspr.l  ions  dein}. 

REMY  ,   AiSTOINEïTF. 

KEMY. 

Ilestparti,  enfin...  Antoinette...  je  vous  cherchais. 

AKTOIWETÏiî. 

!\îon  dieu  !..  qu'avez- vo\is  donc?.,  qne  vous  est-il  arrivé  7 

[S^  a  percevant  quiLna  plus  ses  galons  de  fourrier.)  Vos  gaiuns... 
llèmy... 

RÉMY. 

Oli!  rassurez-vous...  je  les  ai  reudus.  Oui,  j'ai  dit  que  {e 
ne  voulais  plus  être  que  simple  soldat...  C'est  que  voye;c-vou3 
bien,  Antoinette,  il  faut  en  finir,  et  puisque  votre  |)ère  Jie 
me  rend  pas  justice... 

Air:  Quoi,  voua  osez  encore?  (Le  russe.) 

Votre  père  totijours  doutant  de  mon  courage 
Semble  ïiie  rrgard(;r  comme  indigne  de  lui. 
De  ce  doute  cruel  qui  me  blesse  et  m'outrage, 
.Te  saurai,  cioyez-uini,  le  tirer  aiijouid'luii. 
Oui,  de  quelque  liaut  t';iit  que  sa  ^  a'eiu' s'honore  , 
A  l'égaler  au  moins  ,  j'espère  pai venir; 
Car  ,  qu'il  l'apprenne  bien  ,  coniiiie  autrefois  encore 
L'on  sait  vaincre  ou  mourir. 

ANTO.'JSETTE. 

Oh!  ne  croyez  pas... 

Si  fait...  il  atTecîe  de  parier  de  mes  fonctions  de  fourrie»' 
d'un  ton...  Enfin,  il  a  toujoiu'S  l'air  de  me  dire  que  je  sui.>« 
moins  exj)osé  aux  fatigues  et  aux  dangers  que  les  autres.. < 
Et,  Antoinette,  j'ai  su  ([u'on  allait  former  une  compagnie  de 
tireurs  volontaires...  je  me  suis  présenté...  me  voilà...  Et 
comme  j'ai  lé'olu  de  faire  mon  devoir  en  brave  soldat...  qne 
le  poste  est  périlleux... 

ANTOINETTE.  avBC  émotiou. 

Oui...  oui...  je  comprends...  mais  on  peut  cire  brave  et 
piudcnl  en  même  tcms. 


De  la  priuleiioe...  Gi'-ranl  dirJîit  (\\\:'  j'.ii  peur...  iifin  non... 
jr  scrni  le  prcinicv  à  l.i  hrnche...  Kt  Aiituiacltc,  si  nous  ne 
nuiis  rovojous  plus?.. 

ASlOIiNETlE. 

lU'my  ! 

RKMY. 

l'ji  souvenir  quelquefois,  n'est-ce  pas?..  IV'ais  voilà  voirc 
I^ire...  il  aurait  cncoie  <iMc!qucs  dures  |)aroles  à  nie  dire, 
sans  doiilc...  je  ne  veux  pas  les  entendre...  et  d'ailleurs... 

Air  :  En  aiUndant. 

L'iiunneur  m'attend,  au  rendez-vnus  fulèlo, 
Jt;  coins  à  lui,  sans  j)ci(he  un  seul  iualiint. 

ANTOIJETTE. 

Elii  quoi  iléjà  vous  «Ir.ignerde  celle 

Que  vous  aimez,  quand  sa  voix  vous  ra{>pelle  ! 

nLMY. 

L'iionncur  m'aliend.  (ùls.) 

(Il  s'éloigne  rapidement.) 

AXTOIKETTE. 

Keiny!.. 

AMOI.NETTE,  GÉRARD. 

GERARD. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'était  encore... 

ANTOINETTE  ,  uvcc  feyriielé. 
Rémy ,  celui  que  j'aime,  oui,  mon  père... 

GÉUAUD. 

Ah!  oui...  le  beau  fourrier. 

ANTOINETTE. 

Le  soMat  Rémy...  qui  va  se  faire  tuer...  pour  vous  prouver 
l\\\\\  éiail  digue  de  dcvenii-.. .  ce  (jue  vous  ne  voulez  pas  qu  /{ 
devienne. 

GÉRARD. 

Non,  certai  lement.  .  Quanta  se  faire  tuer,  nous  verrons 
l)itn...  alors,  je  ne  dis  pas.  . 

ANTOINETTE,  cssuyaut  ses  yeux. 
Il  sera  bien  tcms! 

GÉRARD. 

Il  va  en  avoir  l'iK'casion,  car  on  dit  que  les  HoUanàais  font 
une  sortie..  Mais  jo  crois,  uiordieu,  que  tu  pâlis...  que  lu 
pleures. 

4. 


AXIOK  KTTE. 

C'est  de  chagrin  au  moins  et  pas  de  pcur«>.  vienne  l'enne- 
mi et  vous  verrez  si  je  tre  «ble. 

céraud, 

A  la  bonne  heure  !  songe  qu'il  faut  soutenir  le  nom  de  //clic 
et  brave  que  le  régiment   t'a  donné  d'une  commune  accord, 

(On  entend  baltre  le  rappel.)  Mais  tiens,   quand  je  te  disais... 

(Il  s'apprête  à  pailir.) 
LE    GÉNÉRAL. 

Mes  amis,  prenez  vos  armes,  et  recevons  l'ennemi  vigou- 
reusement. [Jux  OjfLciers.)  Mt^û&yr^  ,  vous  m'aviez  |,i<>mis 
de  déjeuner  avec  moi  dans  cette  batterie...  à  midi...  il  est 
onze  heures...  J'espère  que  dans  une  heure  vous  serez  tous 
ici. 

l'officier. 

Comptez  sur  nous,  générid ,  une  heure...  c'est  pitis  de 
tcnis  qu'il  ne  nous  en  faut  pour  congédier  les  importuns. 

LE    GÉNÉRAL. 

A  vos  postes  ! 

Air  :  Au  feu  ,  au  feu  ! 

Allons,  amis  coiirons , 
De  i'ennemi  qui  nous  m«":iace. 
Allons  punir  l'audace , 
Et  puis  nous  reviendions, 

(Les  tambours  battent,  on  se  prépare  à  conibatlrr.  — 
Quelques  co  ips  de  l'nsil  sont  écliangés. —  Vanbiult 
accourt  j-'Oiirouivi  par  Galuchet.) 

GALUCllET. 

Du  tout,  du  tout...  tvi  es  volontaire,  voilà  un  fusil,  mar- 
ches. [Il  le  iioaxse  avec  le  bout  de  son  fusil.)  Qu'est-ce  que  c'est 
qu'un  volontaire  comme  ça  donc?  [Ils  disparaissent.) 

(Les  Hollandais  attaquent  les  retraocliemens.  Quelques- 
uns  y  pénètrent.  —  Jlssont  repoussés  et  poursuivis.) 

VAN  BRUTT  ,  uccourant  tout  effaré 
Ah!  seigneur  dieu,  quels  enragés!..  Tenez  ,  voyez-îes  cou- 
rir... La  citadelle  fait  un  feu  d'enfer...  c'est  égaî...Ah!  dieu., 
je  crois  en  vérité  qu'ils  poursuivent  les  HoUanslais  jusques... 
Les  démons...  ils  sont  capables  d'entrer  dans  la  citadelle... 
pour  exterminer  mes  bons  amis...  Mais  en  voilà  d'autres  qui 
reviennent...  c'est  justement  ce  soldat  ma;idit  qui  s'est  alta- 
clié  à  moi.  [Prenant  son  fusil  quil  avait  jeté  en  arrivant.)  l  h  ! 
si  j'osais...  mais  non  ,  j'aime  mieux  me  eacher. 

(Il  s'enfuit.) 
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SCENB^:    YSÎ. 

GALLGIIET,  CEllAuI). 

GÉUARD. 

Enfoncé!  les  rnls  (l'Hollandais...  les  voilà  encore  une  fois 
rentres  clans  ku.-  fromaj^e. 

GAUCHET. 

Puisque  je  vous  dis  qu'il  m'a  t't'chappé...  juMidant  que  ic 
ni'esfriniais  à  la  bavonnelle  contre  te  grand  escogriiTc  qui 
me  montrait  des  dents,  coninic  s  il  avait  voulu  me  manger... 
mais  je  suis  t'un  peu  plus  coriace  qu'un  fromage  de  Hollan- 
de, moi,  et  vous  ave/  vu.  . 

GLRAI'.D. 

Oui...  tu  t'as  bien  conqîoité,  (ialucliet...  t'as  peul-êlre  clé 
Un  peu  trop  eu  volage  ,  innis  ça  n'y  fait...  lu  étais  gentil  dans 
ractiou. 

GALLCIIET. 

N'est-ce  pas? 

('Le  gf^néra!  passe  dans  le  fond  ,  ciilouii!  d'oîuciers  ;  en 
le  voit  donner  des  ordres;  cl  ]!i".idaiil  la  fin  oe  U 
scène,  des  soldats  dressent  une  lable  et  la  convient 
d.-  uiels.) 

GÉRARD. 

IMais  une  autie  fois,  rappelle- loi  que  quand  le  chef  dit  : 
Halte!.,    le   soldat  doit   s'arrèler...    ('uante    nicn'.c  <[u'cn  ce 
moment  il  aurait  le  |)Iaisir  de  teni--  uti  général  au  bout  de  sa 
Layonnette...  c'est  dur,  mais  avant  tout... 
Air  :  Faisons  lu  paix, 

Fant  obéir, 
Un  bon  soldai  jamais  n'  raisonne  ; 
Et  lorsqu'on  lui  dit  :  Va  mourir; 
Soldat,  ton  cbef  ainsi  l'ordunnc. 
Faut  obéir. 
Oui,  Caluchet,  faut  obéir. 

Parce  (pie  si  tu  n'écoutes  pas  le  chef,  et  que  tu  ailles  tou- 
iouis  ton  train...  comme  ceux  qui  sont  encore  aux  trousses 
des  Hollandais...  Tiens,  ça  me  fait  penser  que  mon  brave 
garde  national  m'a  quitté  pour  leur  donner  la  chasse. 

GALLCIIET 

Peut-être  que  mon  volontaire...  Ah!  que  je  suis  bélc... 
il  avait  trop  peur  pour  ça...  Dites  donc,   voilà  le  général. 

Les  RHmes,    LE  GÉNÉRAL. 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui,  mes  camarades,  le  Maréchal  sait  que  tout  le  monde 
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a  fait  son  devoir...  L'ennemi ,  repoussé,  est  rentré  en  désor- 
ti re  dans  la  citadelle...  Il  e.st  probable  que  nous  irons  lui 
rendre  sa  vi.-^ile  aujourd'luii  même...  Et  maintenant.  Mcs- 
.sieur.s,  puisque  nous  somme.s  tous  réunis  ,  et  que  le  déjeu- 
ner nous  attend... 

l'officier  ,    qui  était  monté  sur  le  parapet. 
Général...  L'ennemi  paraît   vouloir  diriger  ses  coups  sur 
cette  batterie...  Déjà  quelques  bombes... 

LU    GÉiNÉkAL. 

Raison   de  plus,    messieurs,    pour  rester  ici  afin    d'être 
pi  êis  à  lui  répondre.  A  table  ! 

Air  buvons,  mnis ,  et  buvons  frais.  (Cotillon  III.) 

Bavons  ,  amis  ,  dans  les  combats  , 
Si  nous  allons  rliorclier  la  gloire  , 

A  table  n'oublions  pas 
Qa'avanl  tout  il  l'aut  rire  et  boire  ; 
Loin  de  nous  cba-ssant  les  soucis, 
Un  instant  onblions  Its  guerres  : 
Du  vin  ,   de  la  gaîlé  ,   des  ris  , 

Et  toujours  verres  sur  verres  , 
Verse,  veise,  et  vidons  nos  venes 
A  la  bai  lie  des  ennemis. 

On  a  vu  nos  pères,  vingt  ans  , 
Francs  buveurs  et  guerriers  terribles. 
Aux  combats,  toujours  trionipbans  , 
A  table,    toujours  invincibles, 
France,  en  vain  de  jaloux  espiits 
Prétendent  que  tu  dégénères  , 
iNos  pères  ont  de  dignes  fils; 
JN'oiis  Cerens  tout  comme  nos  pères. 

Et  comme  eux  vicions  nos  verres 
A  la  baibe  des  ennemis. 

GALrCHET,  à  Gérard. 
Dites  donc  ,  père  Gérard  ,  avez-vous  entendu  tout  à 
rheurc...  l'officier?  On  lance  des  bombes  par  ici...  C'est  en- 
nuyeux dos  bombes  ,  n'est-ce  j)  is  ?  Les  boulets  encore  , 
passe...  quand  c'est  pa.s.sé,  ça  fait  quitte...  mais  les  bombes... 
Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  un  moyen  ?... 

GÛRARD. 

Tl  yen  a  cfnt  des  moyens...  d'abord,   tu   peux  te  mettre 
ventre  à  terre. 

CALUCnET. 

Merci...  dansée  gachis-là...  t'our  salir  mon  pantalon, 

Cl'.UAUD. 

Pour  lors,    si   t'aimes  mieux...  une   supposition...    (  I-ui 
frappant  sur  l'épaule.  )  Vlà  une  bombe  !... 

GALUCHET  ,  faisant  un  soubresaut. 
Où  ca  !  où  ça! 
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CIRAKD. 

C'est  une  SM[  position...  Vlà  une  bonihc  qui  louibo  à  tes 
pieds...  l'aric  (jue  si  elle  le  loi\)l);iit  sur  la  leie... 

«.ALDCllET. 

Cte  faree... 

GîîuAun. 

Voilà...  Toi  alors  qni  ne  veux  pas  salir  ton  pantalon  ,  tu 
rct;o»isscs  tes  manches...  tu  la  tauias^ies...  vivement  ,  el  tu 
vas  la  jeter  dans  un  fossé  ,  «ians  un  tr<.;u...  un  puits  ,  n'im- 
porte (jU'ji...  si  elle  évlale,  t'es  eoo[)é  en  deux,  et  alors  ton 
punlaion...  ea  t'est  bien  égal...  si  elle  n'éclate  pas  ,  tu  l'as 
préservé  du  trépas  tai  «;t  tes  amis...  Autref.^is,  qu:)nd  il  y 
avait  une  mèche  en  dehors,  on  l'arraehail;  mais  à  présent, 
pas  moyen. 

GALtciirr. 

Y  a  pas  mèehe ,  quoi  !  (  Le  faclionnuire  qui  veille  sur  le  pa- 
rapet crie  aux  (■f/lciers  :  L'ne  bombe,  girc!  ) 

(  .\u  même  instant  la  bombe  Ciappe  le  parappt,    et  couvre  la 
table  de  debiis  ,   i)uis  roule  dans  la  batleiie.) 

GÉRARD. 

Tiens,  Gahichet,  je  vas  te  donner  ta  première  leçon. 

(  Il  coui  t  à  la  bombe  el  la  ralliasse,..  Galucliet  se  précipite  sur  lui.  ) 
GALeCHKT. 

l'ère  Gérard  ,  vous  avez  une  fille,  vous. 

(  Il  lui  arracbe  la  bouibe ,  et  court  !a  jeter  par  dessus  les 
reftaticlieuiens.  ) 

LE  GÉxÛR.vL  .  à  Gérard  et  à  Galnchet. 

Vous  êtes  de  ix  braves...  Je  ne  vous  v)uulicrai  pas. 

CiLCCHKT. 

Parlons  pas  de  ça  ,  mon  général...  elle  ne  posait  pas  quinze 
onces.  :\h  !  si  c'avait  été  la  bombe  du  gros  m-)rlier,  je  dis 
pas  !  (  L«s  soldats  qui  Iravaillmt  toujours  à  la  batterie,  crient 
plusieurs  fois  :  La  bombe!...  La  botube  !...  ) 

(Plusieurs  bombes  sillonnent  l'air,  traversent  la 
tranchée  et  vont  «éclater  plus  loin.) 

I,E    GÉNÉRAL. 

C'est  singulier  ;  l'ennemi  n'a  jamais  tiré  avec  tant  de  pré- 
cision. 

(  11  remonte  la  scène  pour  observer  l'ennemi.) 
r.ih-.AUD. 
Galuehel,  tu  m'as  fait  une  niehe  ;  si  tu  n'étais  pas  mon 
élève...  mais  ce  que  tu  m'as  dit  me  rappelle  que  je  n'ai  pas 
revu  mon  \nloinetle  depuis  le  combat,  où  je  puis  me  flatter 
qu'elle  ça  conduite  en  homme  de  cœur,  comme  toujours; 
ça  m'inquiète... 
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LE  GÉNÉRAL,  qui  clesccud  du  parapet  et  revient. 
Messieurs,  ceci  est  fort  grave...  La  Latterie  voisine  a  déjà, 
quatre  pièces  démontées...  Je  i»e  m'étonne  pins  que  les  coups 
de  l'ennemi  soient  hi  bien  dirigés...  Il  aurait  bientôt  détruit 
nos  travaux...  si  nous  n'enlevions  pas  le  guidon  planté  sur  les 
glacis,  et  qui  sert  à  diriger  les  coups  de  ses  artilleurs...  Pour 
cela  il  nous  faut  un  homme  intrépide. 

LES  OFFICIERS  ct  LES  SOLDATS,  s''offrant  à  Ceuvi. 
Moi...  moi...  générel...  moi... 

GÉRARD. 

Général...  vous  m'aviez  promis  une  récompense...  Je  ré- 
clame la  préférence. 

GALlîCHET. 

Moi  aussi  ! 

LE     GÉNÉRAL, 

Allez  donc,  mes  amis  ..  et  cette  fois  encore...  que  votre 
dévouement  sauve  vos  frères. 

l'officier,    monte  sur  le  parapet. 

Arrêtez...  C'est  inutile..  Un  boinnie,  sorti  de  la  cit.TdcHe, 
s'avance  en  courant  vers  le  guidon...  C'est  un  Français...  On 
tire  r,ur  lui...  Ciel,  il  est  mort...  Non,  non...  blessé  seulc- 
iriciit...  Il  se  traîne,  se  relève,  le  guidon  est  arraché  (  descen- 
dant,   et  venant  au  général.  )  Il  vient  vers  nous.  Le  voici. 

(  ïoiit  le  monde  court  au  parapet;  —  On  aide  Reniy  à  l'esca- 
lader.— Il  entre,  lilessé  à  la  cuisse,  et  tenant  un  guidon. 
— On  i'entouie. — On  veut  le  ïojtciiir.  ) 

REMY. 
Oh  !...  Ce  n'est  rien...  Merci. 

GÉRARD, 

Remy...  Quoi  !   c'est  Remy  ! 

le  général. 
C'est  vm  service  signah'  que  vous  avez  rendu  à  l'armée,  ca- 
marade... Mais  comment...  Vous  étiez  donc  prisonnier? 

RESIY. 

Oui  ,  général... 

Air  :  McrvcUl<.usù  dans  si-s  vertus. 

Dans  ce  combat  où  nous  guidaient 
Votre  épée  ct  votre  vaillance, 
Cîhacun  d'noiis  avait  l'espérance 
D'prendr'  les  Ilolliindais  qui  fuyaient  : 

Que!qn's-iins  n'écoutant  qu'leur  zèle 

Trop  loin  jioiir.siiiv'nt  rennemi, 

Et  jiisqn's  dans  la  citadelle 

Pêle-mêle  entrent  avec  lui. 
Ah  1  pour  moi  quel  moment  fatal  ! 
{/luecc}iwtion.)  Mes  amis....  prisonnier  de  guerre  ! 

Pour  son  pays....  n'pouvoir  riqn  faire  1 
{lissuy.  SCS  yeux.)  Excusez-moi...  mon  frénéral. 

Mais  bien  lût  j'eus  l'assurance 


De  nouvoir  <ïev'nir  cncor 

Utilf  à  iKilr' clièic  Kraiire  ; 

J'obsrivo  tout....  et  d'aboi d 
J'apj>nMu(s  qu'i'll'iayc'îs  d'nos  succès 
Et  d'iKif'  (Vu  ,  qui  partout  k-s  ]»itssc, 
L's  a^sicgrs  di;|)loient  leur  di'tu-siie. 
Et  pai  ""  ut  df  se  rendrt;  aux  Fi  ançais. 

Hélas!  c'en  «si  fait .  ù  la^o! 

Que  viens-je  (ra|ï[iiendr',  de  voir? 

'l'uul  à  cou[)  leuail  leur  courage 

Kt  !i:iir  z<le  et  leur  esjioir. 
Ils  s'einbrass'nt  s'IV-licitent  tou.s; 
l'artout  clmquc  ai  tilleiir  s'empresse 
D'vanter,  d'  iDontrer  l'adresse 
Et  l'eil'ct  lernbl'  de  ses  coups. 

.le  l'igi'rd' ,  j'en  vois  la  cause  , 

Je  in'clauc'  sur  les  leuipurts, 

A  leur  iniiraiii' ji'  ui'cxpi  se  , 

]\'iiîipo!l',  j'k-s  tVaucliis....  je  par*. 
TVlais  soudain  l'ien  des  ennemis 
En  ui'l'iapjîaiit  in'ùl'  utou  espeianre, 
Quand  RU  souveiiir  de  la  Fiance 
Je  m'raninie  et  je  saisis,... 

Oui,  je  saisis  ce,  trophée, 

Fier  d'avoir  pu  «le  mes  mains 

Enlèvera  leur  armée 

C'qni  rendait  .ses  coups  ce;  tains. 
-En  vain  renneniicuit  pouvoir 
Se  sauver  par  cet  arliiice. 
Avec  ce  guidon  périsse, 
Périsse  son  deriiicr  espoir  ! 

(//  te  brise  et  Icjelte  à  ses  pieds.) 

Et  maintenant ,  général...  l'eu  parlent...  la  citadelle  se  rend. 
LE  gknÛr.vl  ,    au.T  iif/triei's. 
Les  canonniers  aux  pièces,  messieurs,  et  feu  dès  que  vou.s 
serez  prêts. 

(  I!  va  au  fond  ,  la  canonnade  commence.  ) 
GÉRARD,    à  Remy,    en  lui  serrant  la  main. 
C'est  beau  ce  que  tu  as  fait  là...  Rémy...  à  présent ,  vois- 
tu...  entre  nous,  que  ce  soit  à  la  vie  ,  à  la  uurl...  31ais  ,    An- 
toinette... où  est-elle  donc  ? 

RIÎMY. 

Antoinette  !  que  voulez-vous  dire? 

GAi.LCUET,  acconranl. 

Yotre  fdie ,  Anloinetlc  ;  elle  est  retrouvée...  Ah!  mon 
Dieu,  j'en  tremble  encore  f)Our  elle.  Dejjuis  que  le  gudion  est 
enlevé,  les  bombes  vont  tout  de  travers;  ci  fait  cps'on  peut 
iiietlre  le  nez  sur  la  lunette.  Voilà  donc  que  nous  étions  tous  là 
à  regarder,  quand  nous  voyons  sur  les  glacis  un  grenadier  , 
vous  savez,  votre  garde  national?...  Blessé  grièvement,  et 
presque  porté  par  Antoinelte,  qui  ne  fait  pas  plus  d'attention 
auï  l)alles  qui  pleurent,  que  si  c'était  des  goullcs  d'eau. 
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GÉRARD. 

Mordieu...  Ma  filie...  A  moi,  mes  amis. 

RliMY. 

Père  Gérard  î 

GÉRARD.  «■• 

Eh  !  sans  doiile  ,  t'as  bun  le  droit  de  venir  sauver  ta 
femme,  peut-être. 

rémy. 
Ah!...  venez...  Courons. 

(  Ils  s'éloignent  par  la  gaucli«.  ) 

gCEME  IX. 

LE  GÉNÉRAL,    L'OFFICIER. 

l'officier. 

Général,  un  officier  sup-'-rieur  hollandais  demande  a  être 
conduit  auprès  du  Maréchal. 

LE    GÉNÉRAL. 

Qu'il  vienne.  J'aperçois  le  Maréclial  qui  s'avance  de  ce 
côté...  Allez. 

(  L'ofEcier  sort  ;   et  revient  un  instant  après  avec  un   colonel 
hollandais.  ) 

LE    MAr.ÉCIIAL. 

Général,  cette  batterie  a  fait  merveille...  Encore  (nielques 
coups  de  canon,  et  la  brèche  sera  praticable.  (  Àpercetant  le 
cowncl  hollandais.  )  3iais,  <|ue  vois-jc  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Un  parlementaire,  que  le  général  Chassé  envoie  vers  Votre 
Excellence. 

LE    MARÉCHAL. 

Cnlonel  ,   approchez. 

LE  COLONEL  ,    lui  présentant  une  dépêche. 

M.  le  Maréchal ,    je  svu's  chargé  de  vous  remettre  cette  dé- 
pêche, lie  la  part  du  commandant  de  la  ciladelle. 
LE  MARÉCHAL  ,    Usant. 

0  Croyant  avoir  sali.sfait  à  l'honneur  mih"taire  ,  dans  ia  dé- 
fi fense  de  la  place  dont  le  commandement  ni'e.'^t  confie,  je 
»  désire  faire  cesser  i'elFusion  du  sang;  c'est,  en  conse- 
»  quence,  M.  le  Maréchal,  que  j'ai  ['hoimeur  de  vous  préve- 
»  iiirque  ie  suis  disposé  à  évacuer  ia  citadelle  avec  les  foiccft 
»  sous  mes  ordres,  et  à  traiter  avec  vous  de  lu  i émise  de  la 
»  place. 

»  L'oiïicier  chargé  de  remettre  celte  lettre  à  Voire  Excel- 
»  lenee  est  muni  des  instructions  nécessaires  pour  trailer  de 
»  l'évacuation  su.sdile.  » 
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I,E    MAHiCCHAt. 

Jp  suis  prêt  à  vous  entemlre,  Monsieur,  et  si  les  proposi- 
tions du  geiu'ral  Cîiassr  sonl  telles  (juc  je  puisse  les  acceuJcr 
avec  honneur,  ne  ilrmle/  pas  que  ']v  ne  m'empresse  de  le 
faire...  heiu-eux  de  témoigner  ainsi  l'estime  que  m'ont  ins- 
pire son  noble  courage,  et  celui  des  braves  défenseurs  de  la 
citadelle, 

(Il  lui  parle  bas.  Les  ofllciers  su ]ié rieurs  Ibnl  cercle  autour  d'eux.) 

I.r.s  Mi^:Mrs,  GT-!\AR[>.  CALUCHET,  REMY,  ANTOINETTE, 
lii^  G  AUDE  NATIONAL,  soutenu  par  AiUoLnelte  cl  Gérard. 

ANTOINETTE. 

Oh!  ne  craignez  pas  de  me  fatiguer...  Appuyez-vous  sur 
mon  bras. 

LE    CARDE  NATlONAt. 

rdesamis..,  ici...  ici...  je  ne  puis...  mes  forces...  m'aban- 
doiuient. 

I-E    GÉsivRAL. 

Ciel.,    un  garde  national...  blessé. 

(Il  fait  un  signe.  On  court  chercLer  un  chirurgien.) 
ANTOINETTE,  o/fraiit  à  bocre  au  garde  natioiiul. 
l'renez...  encore  un  peu...  cela  vous  ranimera. 

LE  CARDE    NATIONAL. 

Excellente...  fille...  {^u  chirurgien  ,  qui  arrive,  et  qui  se 
prépare  à  le  panser.)  Non,  non...  monsieur.,  vos  secours  se- 
raient inutiles...  je  le  sens;  mais  grâees  à  cette  femme  intré- 
pide, dont  les  soins  ont  prolongé  mes  jours...  quelques  iiis- 
lans  encore...  je  meurs  heureux  !  Géncial...  daignez  exaucer 
les  derniers  vcelix  d'un  citoyen... 

LE     GÉNÉRAL. 

Ah!  vous  vivrez  encore...  pour  votre  patrie. 

LE  GARDE  NATIONAL,  U's  voyaut  tous  attendris. 

Air  :  Faut  l'ou'.lier. 

Non,  mes  amis,.,  non,  pas  de  larmes; 
IN  ai-,»;  duDC  pas  assez  vécu  ': 
Piiisqu'avanl  de  niouiii-,  j'ai  vu 
Trioiiij)l:er  eucoie  no.s  aimes. 
Celle  dont  le  secours  combla 
Cette  douce  et  cLère  espérance , 

{Prenant  Jntolnelle par  le  brat ,  et  la  présentant.) 

Men  général ,  oui ,  la  voilà  ! 

(Arrachant  $a  ercijt,) 
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Ah  ;  (le  ce  sigpe  de  vaillance  , 

i>écorfz-la  ;      (bis) 
Comblez  ma  deinifîre  espérance, 
•  Décorez-la,      {lia) 

Général,  vous  ine  le  promettez. 

LE    CÛNÉRAL. 

Je  VOUS  le  jure. 

LE  GARDE  NATIONAL. 

Eh  bien!  prenez  donc...  [Il  lui  donne  sa  crolr.)  Et  niainîe- 
ni\:it,  mes  amip. ..  mes  IVèrcs...  adieu...  Vive  le  Roi  !  vive  la 
France! 

(Il  memt.  Le  général  fait  signe  de  l'emporter.  Tout  le  monde 
se  découvre  sur  son  passage.) 

LE  MARÉCHAL,  qiù  sulue  aussi ,  au  colonel. 
Je  vous  le  répète ,  monsieur,  je  ne  puis  accepter  de  telles 
conditions;  voici  les  miennes  :  La  garnison  sortira  de  la  ci- 
tadelle avec  les  honneurs  de  la  gnerre  ;  elle  défilera  devant 
l'armée  française,  déposera  les  armes,  et  restera  prison- 
nière. Décidez-vovis.  monsieur,  ou  je  vais  faire  recommencer 
le  feu. 

LE    COLONEL. 

Puisqu'il  n'est  pas  d'autre  moyen  de  conserver  a  mon  sou- 
verain la  vie  de  nos  braves  soldats...  j'use  de  mes  pouvoirs, 
iiioiïnicur  le  maréchal,  et  je  signe  celte  capitulation. 

(H  signe  le  papier  que  lui  présente  1"  maréchal,  et  sort.) 


SCENE 


^1 


Les  MÊMES,  VAN  WENETT. 

VAN  WENETT. 

Eh  bien!  quand  je  dijaiî  que  nous  ne  tarderions  pas  à 
prendre  celte  citadelle...  noiis  la  tenons  donc  enfin,  cette 
fameuse  citadelle!.,  (.-i  Gérard.')  Ah!  bonjour,  l'ancien... 
Vous  n'êtes  pas  tué,  donc...  ah  !  tant  mievix...  A  propos,  je 
VOUS  annonce  toute  la  ville  d'Anvers,  qui  me  suit  :  j'ai  pris 
les  devants,  parce  que  vous  savez,  moi... 

SCENE  7iII. 

Les  mêmes,  GALUCOEï,  entrant  avec  VAN  BRUTT. 

GALUCHET. 

Le  voilà,  ie  voilà,  mon  volontaire. 

GÉEABD. 

OÙ  l'as- lu  trouvé  ? 

CAHICnCT. 

Cuclié  au  ioud  d'un  caisson...  ah!  oui,  quand  on  .s'  I)at , 
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tu  le  caches  clans  les  caissons,  l.)i  ?  ;e  te...  Mais  non,  la 
gni'ire  fîuie,  les  volontaires  sont  iil)r('s. ..  je  te  donne  tcin 
cotisé  définitive. 

LE  MABÉcnA.1.,  rtu  général ,  qui  lui  prcsciiLc  Antoinette. 
Il  siilïit ,  général. 

LE  cÉNÉRàC  ,  présentant  yintoinette. 
I.a  voici. 

LE  MARÉCHAL. 

.Je  ratifie  ce  legs  d'honneur.  {^Au.v  soldats  )  Et  vous,  cama- 
rades, vtms.  (jui  ave/,  niontié  tant  de  dévouement  et  d'hé- 
roïsme, la  France  et  votre  lloi  sauront  vous  récompenser. 

TOtS. 

Vive  le  lloi  î  vive  la  France! 

(i.e  maréchal  s'éloigne.) 

LE    GÉNÉRAL. 

Air  de  Bonaparte  à  lirknne. 

A  l';iii)()iir  àti  la  ]);Uiic  , 

Sold:its,  vous  avez  des  droits;  , 

Et  notre  France  chéi'ii; 

Va  célébrer  vos  exploits. 

Oii  icdi'.a  le  courage 

Que  chacun  de  vous  uioutia  ; 

Partout,  sur  votie  passage, 

A  l'envi,  Tdo  s'écriera  : 

Ce  sont  eux,  (hix) 
Ce  sont  nos  soldais  valeureux, 
Gloire  à  vous  ,  soldais  valeureux. 

[Ce  refrain  ne  doit  êlic  rcrctê  ifuc  pur  les  ofjieier^- 
et  les  Bet^^es.) 

f 

IIK   OFFICIER. 

Souvent ,  je  vous  enlends'dire  : 

Quand  donc  irons-oOus  au  ('eu? 
On  allait  mieux  scus  l'empire. 
Amis,  attendez  un  peu. 
Ça  viendra,  veuillez,  m'cncioiic; 

Et  vons  le  voyez  déjà, 
?ii'ous  teiu)ns  une  victoire  , 
C'est  quelque  chise  que  ça. 
Ennemis ,  (li'-i) 

Sur  vous,  c'est  toujours  ça  de  piis. 


Quelqu'lbis,  j'  vois  s'  mettre  en  hishille 

Et  se  brouiller  tout  d'al)ord  , 
Les  enfans  d'un'  nicm'  l'aniille, 
.luâques-là  louioiiJ.s  d'accord. 
Mais  qu'  ceux  qui  rêvant  leur  ruine  ; 

V^euleut  profiter  du  mouient, 
L'insfiucl  paternel  les  d'vine  , 
Halt'là  ,  qu'on  leur  dit ,  mi  instant, 
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Et  soudain  , 
Oui ,  fuiidaiii  , 
(Jliaqiie  fii-ie  se  donn'  la  main. 

(ll\presenlelamain  à  un  garde  national.  On  fait  (/»« 
chaîne  gênerait.) 

GALt'CHET. 

Quand  j"  pense  à  la  citadelle 
Qii'  nous  avons  tant  l';iit  danser  , 
Je  m' dis  :  C'est  assez  pour  elle  , 
J'  voudrais  ben  aussi  m' trémousser. 
Justement ,  c'est  demain  fV-te , 
C'est  Noël  ,'<;'a  s' trouve  bien  ; 
En  France  ,  l'ciin-crin  s'apj)rèle. 

[Rcgurdanl  aulcur  dé  lut.) 
Mais  nous  ici,  (fia/jpant  sur  son  gousset.)  pas  moyen. 

Ah!  une  idée. 

Oui ,  faisons  réveillon  , 
Et  Gnillaum'  paieia  le  violon. 

Oui ,  faisons  réveillon  ; 
C  est  Guillaum'  qai  paiera  le  vioion. 

{Fiappant  sur  le  txntrc  de  ï''an  Brutt ,  qui  s'clail 
approche  de  lui  pour  entendre.) 

Pas  vr.ii ,  volontaire? 

ÇJ  an  Brutt  se  retire  en  faisant  la  grimace.) 

BKSIY. 

Le  roi  qu'achoisijia  France, 
Nos  .droits  et  nos  liberlés, 
Elrangeis  ,  pai-  vous ,  je  pense  , 
D'sormais  seront  respectés. 
Que  voire  arrogance  cesse; 
Crijjez-nous ,  changez  de  Un  , 
Ou  nous  irons  ,  d']>ol!lesse  , 
Vous  donner  encore  un'  leçon. 
Le  canon ^   ;(^'*) 
D'  vos  insult's  nous  fera  raison. 

A^TOI^'tTTE.  ,^ , 

J'ai  tenté  d' sauver  un  frèie 
Eu  volant  à  sou  secours  ;       / 
Ah  1  que  n'ai-je  pu  miciiîi  Taire  , 
Et  pour  lui ,  donner  mes  jours, 

(J  ceux  qui  l'entourent ,  en  montrant  la  rrni.ig 
qu'elle  lient  à  sa  main.) 
Vous  d'sirez  qii'  eette  léconi pense 
Brj/r  sur  mon  cœur;  mais  je  veux 
Savoir  avant  si  la  France  , 
Amis  ,  applaudit  à  vos  vœux. 
Mon  pays,      (it.sl 
France,  m'accordestu  ce  piix  ? 

LE  C^KÛRAL.  TOUS. 

'l'on  I  ays ,  Ton  pays , 

Crois-moi ,  t'accordera  ce  prix.  Crois-nous ,  t  accordera  ce  prix. 

(La  toile  tombe  sur  ce  tableau ,  ou  bien  chacun  reprend  ses  rangs ,  et  le  jé- 
giiueDt  défile  au  son  d'une  maiche  brillante.) 

FIN. 
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